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ACTES ET DOCUMENTS OFFICIELS.

DÉPARTEMENT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en
date du 18 février dernier (1888), de faire les
nominations suivantes, savoir:

Commis8aires d'écoles.

Comnté de Chicoutimi, Bagotville (village).-
MM. Elzéar Boivin et Edouard Dufour, en ren-
placement, le premier, de M. Benj. Pilote, et le
second, de M. Charles Potvin, qui ne réside plus
dans la municipalité.

Comté de Gaspé, Cap Chatte. - M. Charles
St-Pierre, en remplacement de M. Elzéar Lavoie
qui a laissé la municipalité d'une manière perma-
nente.

Conté de Wolfe, Garthby; - M. Cléophhs
Jacques, en remplacement de M. John Pommer-
leau, qui a laisse la municipalité.

DÉPARTEMENT DÉ L'INsTRUcTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
lu 18 février dernier (1888),d'ériger en municipa-
ité scolaire distincte la paroisse de "Sainte-
Elisabeth de Warwick," dans le comté d'Artha-
baska, avec les mêmés limites qui lui sont assi-
gnées par la proclamation du 19 février 1.883.

DkPARTEMENT DE L'INsTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en
date du 18 février dernier (1888), d'ériger en
municipalité scolaire le canton Delisle; dans le
comté de Ch icoutimi, avec les mémes limites qui
lui sont assignées comme tel canton, sous le nom
de '' le Saint-Cour de Marie."

DÉPARTEMENT DE L'INTRUcTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
duit 18 février dernier (1888), d'ériger en munici-
p alité scolaire, sous le nom de " village de Saint-
Tite," tout le territoire qui forme actuellement
l'arrondissement No 1 de la municipalité tde la
paroisse de Saint-Tite, dans le comté de Cham-
plain, en y ajoutant le lot No 308 du cadastre,
étant la propriété de Louis Dontigny, et le lot
No 310 dud it cadastre appartenant à Eugène
Desaulniers, et le reste de la dite paroisse sera et
formera une municipalité sous le nom de ''la
paroisse de Saint-Tite;" le tout pour les fins
scolaires.

DÉPARTEMENT DE L'INsTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en
date du 18 février dernier (1888), d'annuler la
nomination de M. Michel Montmarquette, comme
commissaire d'écoles pour le "village du Lac
Weedon," dahe le comté de Wolfe, pour cause
d'irrégularité.
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DÉPARTEMENT DE L'INSTRUcTIoN PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en dat,
du 4 février dernier (1888), amendé par ordre er
conseil du 10 février dernier, de nommer 1<
vénérable Archdeacon Evans, M. A.,de Montréal
membre du Bureau Protestant des Commissairet
d'Ecoles pour Montréal, en remplacement dt
Révd Canon Norman, qui a résigné. La nomi.
nation devant dater du premier avril prochain.

DÉPARTEMENT DE L'INSTRUcTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT.
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
du 18 février dernier (1888), de nommer MM.
Robert Crawford et John McCuen, syndics d'é-
coles de la municipalité dissidente de Stoneham,
dans le comté de Québec, le premier en rempla-
cement de M. William Eglinton, dont le terme
d'office est expiré, et le second en remplacement
de M. David McCuen, qui est absent, d'une
manière permanente, de la municipalité.

DéPARTEMENT DE L'INsTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
du 18 février dernier (1888), d'ériger le " village
de Carillon," dans le comté d'Argenteuil, en
municipalité scolaire, sous ce nom, avec les
limites qui lui sont assignées dans la proclama-
tion du vingt septembre dernier (1887) qui l'érige
en municipalité rurale.

DÉPARTEMENT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

-il a plu àSon Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
du 18 février dernier (1888), d'ériger en munici-
palité scolaire distincte, la nouvelle paroisse de
" Saint-Sylvère," dans le comté de Nicolet, avec
les mêmes limites qui lui sont assignéés par la
proclamation du 7 d'octobre 1887.

DÉPARTEMENT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Avis de demande d'érection de municipalité
scolaire en vertu de la 5e sec. 41 V., ch. 6.

Eriger en municipalité scolaire distincte, le
village de Plessisville, dans le comté de Mégantic,
sous le même nom de " Plessisville," et avec les
mêmes limites qui lui sont assignées par la pro-
clamation du 27 avril 1855.

DÉPARTEMENT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
du 8 mars courant (1888), de détacher de la
municipalité de Saint-Paschal, dans le comté de
Kamouraska le canton Woodbridge, et l'ériger
en municipalité, pour les.fins scolaires, sous le
nom de " Saint-Bruro de Woodbridge."

DÉPARTEMENT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son Honneur le LIEUTENANT-
GOUVERNE JR, par un ordre en conseil en date
du 9 mars courant (1888), de détacher les lots
suivants de la municipalité scolàire de Saint-
Sauveur, comté de Terrebonne, et les ériger en
une municipalité distincte pour les fins scolaires
sous le nom de " municipalité de la côte Saint-
Gabriel," à savoir: numéros du cadastre et livre
de renvoi de la paroisse de Saint Sauveur, comté
de Terrebonne, 211, 212, 214, 299, 300, 467, 468,
469, 471, 472, 473, 474, 475,476, 477,478, 479, 480,
481, 482, 483, 484, 485, 486,488, 489,492,487, 490,
491, 493, 494, 495, 496,497,500, 501,504, 505, 506,
514, 516 et 517.

DÉPARTEMENT DE L'INßTRUCTION PUBLIQUE.

Il a plu à Son To.nneu. . T.ITENTTrl M A j
GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date
du 9 mars courant (1888), de détacher de la
municipalité de Nelson, dans le comté de Mégan-

DÉPARTEMENT DE L'INsTRUcTION PUBLIQUE. tic, les lots numéros un et deux du onzième rangde Nelson, et les annexer à la municipalité deIl a plu à Son Honneur le LIEUTENANT- Sainte-Agathe, No 2,dans le comté de Lotbinière,GOUVERNEUR, par un ordre en conseil en date pour les 'ns scolaires.

du 8 mars courant (1888), de faire les nomina-
tions suivantes, savoir:

Commissaires d'écoles.

Comté d'Arthabaska, Sainte-Elisabeth de War-
wick. - MM. Onésime Lesieur, Joseph Du-
charme, Siméon Laroche, François Prince et
Dosithé McKerthi.

Comté de Bonaventure, Saint-Godefroi.- Révd
Th. Snitl, Ptre, en remplacement de lui-même,
vu qu'il n'a pas été remplacé par élection.

Comté de Rimouski, N.-D. du Sacré-Ceur.-
Révd François Xavier Cloutier, Ptre, en rem-
placement du Révd Romuald P. Sylvain, qui a
quitté définitivement la municipalité.

Avis DE DEMANDE D'ÉREcTIoN DE MUNIcIPALITÉ.

Détacher de la municipalité de Saint-Jacques
le Mineur, dans le comté de Laprairie, les Nos
117 et 118 des plan et livre de renvoi officiels de
la paroisse de Saint-Jacques le Mineur, et les
annexer à la municipalité de Sainte-Marguerite
(le Blairfindie, dans le comté de Saint-Jean, pour
les fins scolaires.

GÉDÉON OUIMET,
Surintendant.
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ses imperfections ; elle fait plus : elle

PEDAGOGIE ET ENSEIGNEMENT, les pardonne. Elle prend en considéra-
tion l'inié galité qui existe toujours entre

nos meilleurs desseins et notre conduite,

et elle regarde plus nos bonnes inten-

L'AUTouITÉ DOIT ÊTRE INDULGENTE. tions que nos actes. Celui qui résiste à

un supérieur et qui manque à son de-

L'indulgence et la douceur se tiennent voir, a besoin, pour se retrouver en paix

de si près, qu'il semble difficile, au pre- avec lui-même,d'être non seulement sup-

mnier abord, de les distinguer l'une de porté, mais pardonné. Il sent, bien qu'il

l'autre. Il est cependant nécessaire de se e soit pas toujours alléjusqu'aux extré-

rendre un compte exact de ce nouvel mités de la désobéissance et de la révol-

aspect de l'autorité. Beaucoup de per- te, que sa résistance a été, au point de

sonnes qui recommandent la douceur, vue moral, un commencement de délit

ne regardent pas l'indulgence comme Iut oe, u r qu'ilninaugue une

aussi indispensable ; elle leur apparaît Il faut donc, pour qu'il inaugure une

comme une sorte de luxe discutable dans nouvelle conduite avec tout son courage
l'éduction.et toute son 'énergie, qu'il soit absous de

l'éducation- cette faute, et qu'il le soit par le pardon

Il y a entre la douceur et l'indulgence de cette même autorité qu'il a eu le mal-

le même intervalle que nous avons mar- heur de braver.

qué entre la. patience et la douceur. Il e dfiedq

La patience désintéressant sa cause Il est difficile d'imaginer quelque cho-

personnelle de la loi générale du devoir, se de plus délicat que l'indulgence: et

supporte, sans s'en offenser, les manque- voilà sans doute p iàrquoi elle n'est pas

ments, les retardements, les résistances. également de mise vis-à-vis de toutes

Elle fait ainsi la part de la faiblesse hu- les âmes. Elle deviendrait nuisible aux

maine, et elle a soin de ne pas perdre de natures incapables d'en profiter.

vue l'effort que demandent à l'homme la Il n'est pas donné, en effet, a tout le

vertu et le mérite. La patience ne va monde de comprendre l'exercice de cette

pas sans beaucoup de raison et sans vertu, ni à tout le monde d'en recueillir

beaucoup de sagesse ; et si elle profite le fruit.

tant à celui qui en est l'objet, c'est parce L'indulgence implique cette contradic-

qu'elle coûte beaucoup à celui qui la dé- tion apparente et cependant si profondé-

ploie, ment justifiée par le coeur humain, de

La douceur détourne volontairement blâmer sans mesure la faute morale dont

les yeux de la violation du devoir. un homme s'est rendu coupable, et en

Malgré le charme de la douceur, elle même temps de l'excuser dans sa per-

ne laisse pas d'attester d'une façon écla- sonne, comme si elle était toute natu-

tante la supériorité de celui qui en use. relle, de telle sorte que la générosité du

Un vieux proverbe, fort utile dans le pardon n'affaiblisse point l'horreur du

peuple, dit, non sans raison, qu'il vaut vice, et que la répulsion pour le mal

mieux faire envie que pitié. On a beau n'engendre pas l'antipathie envers les

profiter de cette tolérance qui vous est personnes. Cette distinction, qui paraît

accordée, on ne laisse pas d'en éprouver subtile dans la théorie, va d'elle-même

à bon droit une certaine humiliation. dans la pratique. Elle est conforme à

L'indulgence a quelque chose de plus cette double face que nous portons en

humain et de plus vrai. nous, malgré toute notre droiture et tou-

Elle ne se contente pas de supporter te notre loyauté, suspendus, comme nous

les défauts du prochain et de regretter le sommes entre le bien et le mal, capa-
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bles presque à la même heure et au mê-
nie moment, de pratiquer la vertu jus-
qu'à l'enthousiasme et le sacrifice jusqu'à
l'héroïsme, comme aussi de nous laisser
retomber dans les derniers abîmes et de
transformer l'ange en bête.

L'indulgence' efface quelquefois tout
ce que la conscience de l'élève peut avoir
à se reprocher, elle le ramène alors en
quelque sorte à son innocence primitive.
Il y a là quelque chose d'analogue à ce
que l'Eglise pratique avec tant d'effica-
cité pour le bien des âmes dans le sacre-
ment de Pénitence. L'absolution donnée
par la main du prêtre anéantit l'essence
même du mal, et rend à l'innocence du
baptême le chrétien contrit et humilié.
Dans l'ordre humain, l'indulgence joue
un rôle absolument semblable, elle rend
aux âmes, avec leur propre estime, toute
leur confiance en elles-mêmes, et du mê-
me coup, supprimant la révolte au fond
des cœurs, elle restitue son prestige à
l'autorité, puisque le fait d'accepter le
pardon constitue déjà de la part du dé-
linquant un engagement à se mieux con-
duire.

Toutefois, l'indulgence demande à n'ê-
tre point employée sans précautions ;
elle comporte autant de dangers qu'elle
est à même de rendre de services. L'au-
torité ne peut absolument pas en user
sans être non seulement assurée de sa
force, mais certaine que cette force n'est
point discutée et n'est point mise en dou-
te; autrement ce pardon, non pas seule-
ment .accordé mais offert, aurait toutes
les allures de la faiblesse et non plus de
la miséricorde. Aux yeux de la résistan-
ce, le pouvoir semblerait prendre le parti
désespéré de tolérer par le pardon ce
qu'il lui est désormais impossible d'in- t
terdire par la force. t

Alors l'indulgence, au lieu d'être le p
complément et l'achèvement des qua- p
lités morales les plus délicates dont puis- s
se S honorer l'autorité, suffit pour la coin- p
promettre et pour la ruiner. p

Il nous reste à étudier l'autorité sous
un nouvel aspect.

Elle ne doit pas être seulement pa-
tiente, douce, indulgente jusqu'à la gé-
nérosité ; lorsqu'on lui résiste, ces mê-
mes qualités se transforment et devien-
nent la fermeté, l'inflexibilité, la riguer.
Les qualités de la première catégorie
sont faites pour assurer la soumission,
comme les qualités de la seconde espèce
pour vaincre la résistance et briser la ré-
volte.

A. RONDELET.

DICTÉES ÉLÉMENTAIRES.

Difficultés que présentent l'orthographe et la
conjugaison de certains verbes.

I

L'usage prévaloir (ind. présent) sou-
vent contre la raison.-Le plaisir précéder
(ind. présent) ; le chagrin suivre (ind.
présent).-Il est aisé de démuseler le
peuple; mai3 on ne le remusder pas (ind.
présent) comme on vouloir (ind. présent.)
-Le lion et le tigre ne paître jamais
(ind. futur) avec les faibles agneaux.-
La bonté, la sagesse et la verité ne pouvoir
(ind. présent) longtemps se contrefaire.-
Si l'on coudre (ind. imparfait) ensemble
toutes les heures qu'on passe avec ce qui
nous plaire (md. présent), on faire (cond.
présent) d'un grand nombre d'années une
vie de quelques mois.-On découvrir (ind.
mparfait) déjà je ne savoir (ind.présent)
quoi de serein.-Nous mourir (ind. futur)
s'il le falloir (ind. présent) pour sauver
notre honneur; et nous cotrir (md. futur)
u-devant du péril plutôt que de l'at-
endre.-Les loups ne se manger pas (ind.
présent) entre eux.-La force céder (ind.
résent) à la valeur.-Elle croire (ind.*
résent) entendre des soupirs, des gémis-
ements.-Je croire (ind. présent) encore
lus mon cœur que mes yeux.-Le
euple croître (ind. imparfait) en nombre
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et en force.-Il a trouvé mes arbres croître
(part. passé).-Il se croire (ind.imparfait)
au moment de réussir.-L'hysope croître
(ind. présent) dans les plus profondes
vallées.-On ne croire pas (ind. présent)
le menteur, quoiqu'il dire (sub. présent)
la vérité.-L'huile (le poisson sentir fort
(ind. présent).-Le travail entretenir
(ind. présent) la santé.-On découvrir
(ind. passé défini) les vaisseaux de la
flotte ennemie.- Vouloir-vous (ind. pré-
sent) que je vous décrire (sub. présent) le
pays que j'habite?-Les anciens écrire
(ind. imparfait) sur des tablettes enduire
(part. passé) de cire.-Je m'inscrire (ind.

présent) en faux contre ce qu'elle dire
(ind. présent).-Chaque jour donne une
tâche et prescrire (ind. présent) un devoir.
-Les triumvirs proscrire (ind. >assé

défini) tous leurs ennemis.-Un courage
doux et paisible reluire (ind. présent)
dans ses yeux.-Je prendre (ind. plus-
que-parfait)un livre; je ne le lire pas (ind.
imp.), je parcourir (ind. imp.) sans suivre.
-La religion élever (ind. présent) le cœur.
-Elle (l'Église) voir (ind. imp.) tout
l'empire conjuré contre elle; elle lire
(ind. imp.) à tous les poteaux et à toutes
les places publiques les sentences épou-
vantables que l'on prononcer (ind. imp.)
contre ses enfants.

CORRIGÉ.

L'usage prévaut souvent contre la rai-
son.-Le plaisir précède; le chagrin suit.
-Il est aisé de démuseler le peuple;
mais on ne le remuselle pas comme on reut,
-Le lion et le tigre ne pa-tront jamais
avec les faibles agneaux.-La bonté, la
sagesse et la vérité ne peuvent longteinps
se contrefaire.-Si l'on cousait ensemble
toutes les heures qu'on passe avec ce qu.
nous plait, on ferait d'un grand nombre
d'années une vie le quelques nois.-Or
découvrait déjà je ne sais quoi de serein.-

Nous mourrons s'il le faut pour sauvei
notre honneur; et nous courrons au

devant du péril plutôt que de l'attendre.
-Les loups ne se mangent pas entre eux.
-La force cède à la valeur.-Elle croit
entendre des soupirs, des gémissements.
-Je crois encore plus mon cœur que mes
yeux.-Le peuple croissait en nombre et
en force.-l a trouvé mes arbres cris.-
Il se croyait au moment de réussir.-
L'hysope croît dans les plus profondes
vallées.--On ne croit pas le menteur,
quoiqu'il dise la vérité.--L'huile de pois-
son sent fort.-Le travail entretient la
santé.-On découvrit les vaisseaux de la
flotte ennemie.- Voulez-vous que je vous
décrire le pays quej'habite ?-Les anciens
écrivaient sur (les tablettes enduites de
cire.-Je m'inscris en faux contre ce
qu'elle dit.-Chaque jour donne une
tâche et prescrit un devoir.-Les triumvirs
prosci irirent tous leurs ennemis.-Un cou-
rage doux et paisible reluit dans ses yeux.
-J*avais pris un livre ; je ne le lisais pas,
je parcourais sans suivre.-La religion
élève le cœur.- Elle (l'Eglise) voyait tout
l'empire conjuré contre elle; elle lisait à
tous les poteaux et à toutes les places
publiques les sentences épouvantables
que l'on prononçait contre ses enfants.

It

L'équité vouloir (ind. présent) que vous
tenir compte (sub. prés.) de la bonne
volonté d'a utrui.-Pourquoi vouloir-vous
(ind. prés.) que je demande grâce, puis-
que vous savoir (ind. prés.) que je ne
l'obtenir (ind. fut ur) pas ?--Je me recon
naître (ind. prés.) dans tout ce qu'il dire
(ind. prés.), dans tout ce qu'il faire (ind.
lprés.).- -Nous revivre (ind. prés.) sans
cesse par des images lui renouveler (ind.
prés.) nos' iniquités passées.-La per-

i sévérance venir à bout (ind. prés.) des
plus grandes difficultés.-Il m'offrir (ind.
passé indéfini) son lit, mais je ne vouloir
pas (ind. pasé indéfini) le découcher.-
Cette robe se découdre (ind. futur) avant
peu.-Heureux ceux qui croire (ind.
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futur) sans voir (inf. imp.)!-Les jours
cro4tre (ind. présent).-Nous ne croire
(ind. présent) ordinairement au mal que
quand il venir (ind. passé indéfini).-
Celui qui suivre (ind. futur) la vertu le
matin, ne craindre pas (ind. futur) de
mourir le soir.-L'étude des sciences ou-
vrir (ind. passé indéfini) au génie humain
des routes nouvelles.-Les avares ne voir
(ind. présent) qu'eux et leurs trésors.-
Ils devenir (ind. passé indéfini) sem-
blables au foin qui se sécher (ind. présent)
dans les champs, aux herbages que

paitre (ind. présent) les troupeaux, et à
cette herbe qui croître (ind. présent) sur
les toits.-Il avait la moitié de la joue
abattre (part. passé) d'un coup de sabre;
le chirurgien la lui recoudre (ind. passé
défini).-Je vous voir (ind. futur).-La
confiance et l'amitié naître (ind. présent)
tout d'un coup dans les bons cœeurs.-
L'amitié d'un seul sage valoir (ind. pré-
sent) mieux que celle d'un grand
nombre de fous.-L'bomme lire (ind.
présent) dans les cieux.-Les rides écrire
(ind. passé indéfini) son âge sur son
front.-Comment écrire-vous (ind. pré-
sent) votre nom ?-Chaque époque refaire
(ind. présent) l'histoire du passé.-Le vi-
naigre relever (ind. présent) une sauce.-
Cet enfant lir (ind. imparfait).-D'où ve-
nir ( nd. présent) ce noir chagrin qu'on
lire (ind. présent) sur son visage ?-L'ex-
ercice ouvrir (ind. présent) l'appétit.-
Joseph et ses frères paître (ind. imparfait)
les troupeaux.-Le rossignol nepeser pas
(ind. présent) une demi-once.-On se
plaire (ind. présent) au récit des maux
qu'on ne sentir (ind. présent) plus.--Les
paroles pleuvoir (ind. présent), en atten-
dant que les pensées venir (sub. présent).
-Ils ne rompre pas (ind. futur) les lois,
ils les ployer (ind. futur) à leurs intérêts.

CORRIGÉ.

L'équité veut que nous tenions compte
de la bonne volonté d'autrui.-Pourquoi

voulez-vous que je demande grâce, puis-
que vous savez que.je ne l'obtiendrai pas ?
-Je me reconnais dans tout ce qu'il dit,
dans tout ce qu'il fait.-Nous revivons
sans cesse par des images qui renourellent
nos iniquités passées.-La persévérance
Vient à bout des plus grandes difficultés.
-Il m'a offert son lit, mais je n'ai pas
voulu le découcher.-Cette robe se décou-
dIra avant peu.-Heureux ceux qui croi-
ront sans avoir vu !--Les jours croissent.-
Nous ne croyons ordinairement au mal
que quand il est renu.-Celui qui suirra
la vertu le matin, ne craindra pas de
mourir le soir.-L'étude des sciences a
ouvert au génie humain des routes nou-
velles.---Les avares ne voient qu'eux et
leurs trésors.-Ils sont devenus semblables
au foin qui se sèche dans les champs,
aux herbages que paissent les troupeaux,
et à cette herbe qui croît sur les toits.-
Il avait la moitié de la joue abattue d'un
coup de sabre; le chirurgien la lui recou-
sit.- -Je vous verrai.---La confiance et
l'amitié naissent tout d'un coup dans les
4ons cœurs.-L'amitié d'un seul sage
vaut mieux que celle d'un grand nombre
de fous.-L'homme lit dans les cieux.-
Les rides ont écrit son âge sur son front.

Comment écrivez-vous votre nom ?-
Chaque époque refait l'histoire du passé.
-Le vinaigre relève une sauce.--Cet
enfant lisait.--D'où vient ce noir chagrin
qu'on lit sur son visage?-L'exercice
ouvre l'appétit.-Joseph et ses frères
paissaient les troupeaux.-Le rossignol ne
pèse pas une demi-once.-On se plaît au
récit des maux qu'on ne sent plus.- Les
paroles pleuvent, en attendant que les
pensées viennent.-Ils ne rompront pas les
lois, ils les ploieront à leurs intérêts.

J.-o. C.
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DICTEES D'ORTHOGRAPHE
USUELLE.

I. RÉPIQUE PAR UNE LEçON A UN AVIS.

Un serviteur de l'église cathédrale (le
Chartres vint trouver un jour M. le curé
et lui dit: Monsieur le curé, telle chose
ne va pas bien ; soyez donc plus ferme,
plus sévère; vous êtes tropl doux, on
abuse de votre bonté ; soyez donc, encore
une fois, plus ferme envers vos surbor-
donnés.

-Oui, c'est vrai, mon bon ami, lui ré-
pondit le curé. vous avez raison ; on pour-
rait abuser de ma bonté. Eh bien, je
changerai de méthode : je mènerai mon
monde plus fermement, et je commence-
rai par vous, n'est-ce pas, cher ami ? J'ai
reçu quelques plaintes de la façon dont
vous exercez votre charge ; j'essayerai
sur vous de ma nouvelle méthode.

Alors, ce brave homme, qui n'est pas
bête, comprit : Non, Monsieur le curé.
non, restez ce que vous êtes. J'aime
mieux pour moi votre douceur ; je pense
que tous les autres sont de même.

(Extrait des Petite.s Lectures.)

Il. UTILITÉ DU TRAVAIL.

L'homme est né pour agir ; il doit
faire quelque chose. Le travail à chaque
pas éveille une force endormie et déra-
cine une erreur. Qui n'a rien fait ne sait
rien. En vérité le sens du mot travail est
immense. Il donne au plus simple des
ressources que la plus haute intelligence
n'atteindrait pas, éloignée de la pratique.
Ce sont les sots qui disent que l'âge de
la jeunesse est fait pour que l'on s'amuse.
Le jeune âge est fait pour qu'on y prenne
de bonnes habitudes qui puissent être
utiles pendant tout le reste de la vie.
C'est à cela qu'il convient de songer
avant tout, d'autant plus que le bonheur

ploi de la jeunesse; bien au contraire,
les jeunes gens dont la vie est un mé-
lange d'occupations et de plaisirs sini-
ples, ont en somme plus de jouissances
que les jeunes gens dissipés. C'est la vie
simple, ce sont les occupations utiles,
qui font goûtter les délassements, tandis
que les divertissements ne sont autre
chose qu'une broderie sur un fond d'en-
nui. (Ma gasin pittoresque.)

III. ASPECT DE L'OcÉANIE.

Ici le zooplhvte crée par l'accumulation
de ses dépouilles une enceinte de rochers
calcaires autour du banc qui le vit naître;
plus loin, c'est un sombre volcan que
nous voyons dominer sur la fertile con-
trée produite paV la lave (uil a vomie;
une rapide et superbe végétation brille à
côté d'un amas de cendres et de scories.
Des terres plus étendues nous présentent
des scènes plus vastes : tantôt c'est l'inex-
plicable basalte qui s'élève majestueuse-
ment en colonnes prismatiques, ou
couvre au loin le rivage solitaire de ses
débris pittoresques; tantôt les énormes
pics granitiques s'élancent avec audace
vers la nue, tandis que, suspendue sur
leurs flancs, la sombre forêt de pins nu-
ance tristement l'immense vide de ces
déserts. Ailleurs, un amphithéâtre de
verdure s'élève devant nous. Des bos-
quets touffus mêlent leur feuillage som-
bre au clair (mail des prairies. Un éter-
nel printemps, un automne éternel, y
font éclore les fleurs et mûrir les fruits les
uns à côté des autres. Un parfum doux
et exquis embaume l'atmosphère, qui est
constamment rafraîchie par les soules
salubres de la mer. (MALTE-BRUN.)

IV. PORTRAIT DEs FRANCS.

La peinture que les écrivains du Ve
siècle tracent des guerriers francs à cette
époque, a quelque chose de singulière-
ment sauvage. Ils relevaient et ratta-

n'est pas incompatible avec le bon em- chaient sur le sommet du front leurs che-
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veux d'un blond roux, qui formaient une teur a-t-il choisi cette forme ? Afin
espèce d'aigrette et retombaient par der- qu'elle pût, dans tous les points de sa
rière en queue de cheval. Leur visage
était entièrement rasé, à l'exception de
deux longues moustaches qui leur tom-
baient de chaque côté de la bouche. Ilh
portaient des habits de toile serrés au
corps et sur les membres avec un large
ceinturon auquel pendait l'épée. Leur
arme favorite était une hache à un ou à
deux tranchants, dont le fer était épais
et acéré et le manche très court. Ils com-
mençaient le combat en lançant de loin
cette hache, soit au visage, soit contre le
bouclier de l'ennemi. Rarement ils man-
quaient d'atteindre l'endroit précis où
ils voulaient frapper.

Les Francs aimaient la guerre avec
passion, comme le moyen de devenir
riches dans ce inonde, et, dans l'autre,
convives des dieux. Les plus jeunes et
les plus violents d'entre eux éprouvaient
quelquefois dans le combat des accès
d'extase frénétique, pendant lesquels ils
paraissaient insensibles à la douleur et
doués d'une puissance de vie tout à fait
extraordinaire. Ils restaient debout et
combattaient encore, atteints de plu-
sieurs blessures, dont la moindre eût suffi
pour terrasser d'autres hommes.

(Aug. THIERRY.)

V. SAGE ORDONNANCE DU GLOBE

TERRESTRE.

Quelque borné que soit l'esprit humain,
quelque incapable qu'il soit d'approfon-
dir et de concevoir en entier le plan que
le Créateur a exécuté en formant notre
globe, nous pouvons néanmoins, par le
moyen des sens et en faisant usage des
facultés naturelles dont nous sommes
doués, en découvriT assez pour y recon-
naître et admirer la sagesse divine. Il
suffirait, pour nous en convaincre, de ré-
fléchir sur la figure de la terre. On sait
qu'elle est presque semblable à celle
d'une boule: or dans quelle vue le Créa-

surface, être habitée par des créatures vi-
vantes. Dieu n'aurait point atteint ce
but, si les habitants de la terre n'avaient
pu trouver partout un degré suffisant de
chaleur et de lumière; si l'eau n'avait
pu facilement se répandre en tous lieux ;
et si, dans quelque contrée, l'action des
vents avait rencontré des obstacles in-
vincibles. La terre ne pouvait avoir de
figure plus propre à prévenir tous ces
inconvénients que celle qui lui a été
donnée. Au moyen de cette forme, la
lumière et la chaleur, ces deux choses si
nécessaires à la vie, se distribuent sur
tout le globe.

VI. SAGE ORDONNANCE DU GLOBE

TERRESTRE

On objectera peut-être que la forme de
la terre est un résultat forcé des lois de
la mécanique. Une masse liquide ou li-
moneuse, dont t'butes les molécules sont
soumises à la loi physique de la pesan-
teur, doit prendre, dans le cas d'équi-
libre, la forme sphérique. Cela est vrai;
mais ce qui ne l'est pas moins, c'est que
Dieu aurait pu absolument former la
terre solide, et soustraire ainsi sa figure
à l'influence de la pesanteur; il aurait pu
la créer cubique ou pyramidale; mais il
ne l'a pas fait, parce que ces formes ne
sont pas celles qui convenaient à ses des-
seins. Ce qui est vrai encore, c'est que
si les lois de la pesanteur déterminent
telle ou telle figure, c'est que Dieu a vou-
lu que tel fût le mode de leur action; et
il l'a voulu ainsi, parce que ces lois con-
tingentes étaient celles qui convenaient
à son but dans l'organisation de l'uni-
vers. La pesanteur elle-même, qui déter-
mine une telle figure; l'attraction molé-
culaire, qui groupe les atomes matériels
et a solidifié notre globe, ne sont que des
faits indifférents par eux-mêmes, qui
pouvaient ne pas exister, et qui existent
parce que Dieu les a voulus, comme
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existe la matière elle-même que ces lois
régissent. Mais, .sans la pesanteur, la
terre ne serait pas ronde, et ne pourrait
être habitée par des hommes; sans l'affi-
nité, l'univers ne serait qu'une immense
poussière, un immense liquide ou une
immense vapeur. Pour avoir l'univers
tel qu'il est, Dieu a dû vouloir la pesan-
teur, l'affinité, l'inertie: méconnaître cet
ordre, c'est confondre l'effet avec la cause,
l'ouvrier avec l'instrument qu'il emploie.

(Extrait du Livre de la Nature.)

J.-O. C.

DIFFICULTES ORTHOGRAPHIQUES.

On remédie à l'onglée en se frictionnant
les mains, en les battant contre soi, en
allant dans un lieu plus chaud, etc.

(MÉRA T.)

L'onglet est par rapport à la fleur ce
que le ventre est par rapport aux ani-
maux; sa nuance est presque toujours
plus claire que celle du reste du pétale.

(B. DE ST-PIERRE.)

N'attendez de moi qu'une indifférence
entière, et un oubli parfait.

(MAssmLoN.)

Cela est mince comme une oublie.
(AcADPMIE.)

Il oublie ce qu'il doit à Dieu.

Oui, monsieur, il est d'elle; avez-vous bien
[ouï ?

Voilà cinq ou six fois que je vous dis que oui.
(BoURsAULT.)

Les lièvres ont l'ouïe très fine, et l'o-

reille d'une grandeur démesurée.
(BUFFON.)

Ce maquereau est frais, il a les ouïes
toutes vermeilles. (A CADÉMIE.)

Dans une outre, on a dit qu'Éole

Renferme tous les vents divers.

(DosNAmu s.)

Outre les pasteurs des troupeaux par-

ticuliers, Dieu a donné un père commun.
(BossUET.)

C'est un honneur qui outre tout.
(ACADÉMIE.)

Voyons qui de nous deux, plus aisé dans
[ses vers,

Aura plus tôt rempli la page et le revers.
(BoILEAU.)

Plus effronté qu'un page, en vain on le retient.
(CORNEILLE.)

La parole de Dieu est le pain des
fidèles. (ACAI ÉMIE.)

Peins-toi dans ces horreurs Andronaque
[éperdue.

(RAcINE.)

Montaigne a peint l'amitié avec les
traits simples, touchants et sublimes de
l'éloquence antique. (JAY.)

Le frêne est très beau dans le bois, le
pin dans les jardins, le peuplier sur le
bord des fleuves, 'le sapin au sommet des
hautes montagnes.

(B. DE ST-PIERRE.)

Ce chien, parce qu'il est mignon,
Vivra de pair à compagnon
Avec monsieur, avec madame !

(LA FONTAINE.)

.............................. Le sort
D'un pédant, quand il veut, sait faire un duc et

[pair.
(BoILEAU.)

On pouvait dire de lui et de linten-
dant que les deux faisaient la paire.

(LE SAGE.)

Comment, de père en fils ? allons c'est une honte !
,C. DELAVIGNE.)

Il avait les yeux enfoncés, petits et

pers ou glauques, comme ceux des lions.
(CHATEAUBRIAND.)

Fuyons; sauvons sa vie ; oh ! fuyons...Mais son
[Ame,

Il la perd, il se damne, et le ciel, qui pour lui

Se fermera demain, peut s'ouvrir aujourd'hui.
(C. DELAvIGNE.)

J.- O. C.



JOURNAL DE L'[NSTRUCI'[O4 PUBLIQUE

PHRASES A CORRIGER.

1. Les partisans de cette funeste erreur
(le libéralisme cAtholique) se sont toujours
flattés d'allier sans danger pour leur foi
un culte passionné pour la liberté avec
une soumission entière a la souveraine
autorité de l'Eglise ; mais dans les oscil-
lations qu'ils ont dû exécuter entre ces
deux pôles opposés, ils ont perdu plus
d'une fois l'équilibre et se sont laissés
entraîner hors des limites (le la saine
orthodoxie, par suite de l'amour aveugle
que leur inspiraient les fausses doctrines
de la révolution et les institutions nées
(le son souffle, marquées (le son enseigne
menteuse: liberté, égalité, fraternité.

2. Depuis que sa famille a reconnus
que son cas est désespéré, le prince a
lui-même exprimé le plus vif désir de
revenir à Berlin, mais la date de son
retour n'est pas encore fixé.

3. Eh bien, que l'on en croit ce que l'on
voudra; mais il en est bien peu qui per-
sisteront dans leur erreur lorsque le rap-
port suivant sera publié.

4. Nous savons bien que le confrère
n'a lu ni le livre (le livre de Dom Sarda),
ni les extraits qu'en ont publié les jour-
naux, mais c'est pour cette raison qu'il
aurait dû n'en rien dire.

5. Ne serait-il pas vanité de ia part
avec ma petite science faire connaître
toute la douceur du mot MAMAN, puisque
la plume des plus grands écrivains est
impuissante à le faire?

6. Mais chaque enfant a sa maman et
son ceur l'instruit bien plus, pour tout
ce qui la regarde, que 1 ourra'ent le faire
les livres des plus savants auteurs.

7. Le chapitre national de Paint-Denis,
réorganisé par Napoléon 1er en 1806, se
compo:c actuellement (le chanoines-
édvques ; ce sont des évé 1ues que des
rai-ons de santé ont forcé à quitter leur
s'age..

8. La nouveauté des découvertes ré-
veille dei impres ions de la grandeur de

Dieu que l'accoutumance aux merveilles
anciennes avait laissé s'engourdir.

9. C'est la basilique (le Saint-Denis que
ces rois qui firent la France et la ren-
dirent plus heureuse, plus prospère, plus
puissante, plus glorieuse qu'elle n'a
jamais été depuis eux, ont choisi pour y
dormir leur dernier sommeil.

10. A l'heure présente, ce reproche
équivaut un mérite.

11. Nombre d'écoles indigènes ayant
disparu depuis la domination anglaise,
il est difficile de se faire une idée de l'ex-
tension qu'avait pris l'enseignement dans
'111de.

12. Comrne de juste les écoles et les
collèges offrent un caractère notablement
différent dans les diverses provinces de
l'Inde.

18. Le gouvernement provincial a fait
des offres très avantageux à notre cor-
poration, c'est à elle d'en profiter.

CORRECTIONS.

1......se sont laissé entraîner......que
leur inspiraient les fausses doctrines.......

2......a reconnu...... ; mais la date de
son retour n'est pas encore fixée.

3 .... que l'on en croie......
4......ni les extraits qu'en ont publiés les

journaux ;......
5......Ne serait-ce pas présomption de

ina part, avec ia petite science, de faire
connaître......

6......que ne pourraient......
7.... ont forcés......
8......avait laissées s'engourdir.
9......out choisie......
10......équivaut à un mérite.
il......qu'avait prise......
12... ..Comme il est juste, ou comme de

raiison..
13......très avantageuses à notre corpo-

ration; ......
J.-O. C.
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ARITHEETIQUE.

I. J'ai acheté les ¾ d'un héritage qui
vaut $2800. Combien dois-je donner?

Réponse: $1050.

Solution:

Le 4 de l'héritage=-Z-= $350;

Les = 350×3=$1050.

Il. Combien doit une personne qui a
acheté 3 de verge d'un drap valant $2.90
la verge ?

Réponse: $1.74.

Solution:

2.90
Le =.58 centins;5

Les ¾=$0.58× 3=$1.74.

III. Deux couturières font une robe

et reçoivent $6.00; la ire a fait les 4 du
travail, et la 2de le reste: quelle doit
être la part de chacune ?

Réponse: ire $3.60,-2de $2.40.

Solution:

La part de la ire couturière= 6x35

$3.60;

La part de la 2de couturière -62

$2.40.

IV. Cinq cultivateurs se réunissent et
achètent une ferme de $3672: le premier
en prend ' ; le deuxième 4; le troisième
et le quatrième, chacun -3e; le cinquième

u11ý: combien chacun doit-il ?

Réponse: 1er $1147.50,- 2e $918, -
3e et 4e $688.50,- 5e $229.50.

Solution:

Le 5e doit -3W=$229.50;
te 3e et le 4e d. c. 3x229.50=688.50;
Le 2e doit 4x229.50=918.00 ;
Le 1er doit 5x 229.50=1147.50.

V. On vend une pièce de drap au dé-
tail à raison de $2.40 la verge : que doit

donner une personne qui achète ¾ de

verge?

Réponse: $1.50.

Solution:

2.40.4 de verge =28 .30 centins.8
¾ " =.30X5=$1.50.

VI. On veut vendre un objet $1.20:
que doit payer une personne qui en
prend les ¾?

Réponse: $0.90.

Solution:

1.20.4 de l'objet=.-- 30,centins;4

=.30×X3=0.90 centins.

VII. Un tailleur a un coupon de drap
de 4 verges avec lequel il veut faire un
habit et une redingote; il le partage en
2 parties en mettant 4 pour l'habit, et le
reste pour la redingote: on demande
combien il entrera de drap dans chacun
de.ces vêtements ?

Réponse: Habit 1 verge 4, - redin-
gote 2 verges 4.

Solution:
4×3

Les 3 de 4 verges=4x =1, ou 1.714

verge.
4x 4

Les 4 de 4 verges=-- = 2 , ou 2.286

verge.

VIII. Une personne qui possédait les
* d'une propriété, vendit les ¾ de sa part
$325; à combien doit-on estimer la pro-
priété entière ?

Réponse: $1218.75.

Solution:

Les * de *=îx=f;
La valeur entière de la propriété=

325x15 4875
4 = 4 =$218.75.



JOURNAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE

IX. Si les 3 d'une verge de drap coû-
tent les A de $4.00, combien coûteront
les d'une verge du mêne drap ?

Réponse: $2.33½.

Solution:

Les d5 5x4 20
12 ~ - .

Le 1 d'une verge= 6 6 ¾=

Les -, ou 1 verge,=$0.55 x7=$3.88&;

s 3.88wx5 11.66$Les --O=$2,331.
J.O.C

TRIBUNE LIBRE

STATISTIQUE.

Un journal canadien ayant publié
récemment, sur l'étendue des Etats (le
l'Europe, des renseignements qui laissent
à désirer au point de vue de l'exactitude,
nous allons reprendre ces chiffres, inté-
ressants à connaître, d'après les travaux
du général Strelbitzki et d'autres auteurs,
dont les évaluations sont données par
l'Annuaire du Bureau (les L·ngitudes, édité
à Paris.

Conformément au système adopté dans
les volumes de recensement du Canada,
nous donnerons les étendues en milles car-
rés et en kilomètres carrés (le mille anglais
est approxiiativement la 6 214" partie du
quart du méridien, et le kilomètre en est
la 10 000e partie). Mais comme il est dif-
ficile de se faire une idée nette des valeurs
représentées par de très grands nombres,
nous emploierons aussi une grande unité,
dont il a déjà été question pour les éten-
dues géographiques, savoir le degré carré.

A la vue d'une carte géographique ou
d'un globe terrestre, il est facile de recon-
naître la longueur d'un degré, 90 partie
du quart du méridien terrestre ; c'est la
distance, à vol d'oiseau, entre Québec et

Trois-Rivières, entre Trois-Rivières et
Montréal, entre Montréal et Cornwall;
de Montréal 1 Ottawa, il y a un degré et
demi, de Kir.gston à Toronto, 2 degrés,
de Montréal à Toronto, 4 degrés et demi.
-Le degré terrestre vaut 69 milles anglais,
ou 111 kilomètres.

Le degré carré est un carré de 1 degré
de côté; il vaut 4 769 molles carrés, ou
1- 351 kilomètres carrés ; on s'en fera une
idée par ce fait que c'est approximative-
ment l'étendue (le chacun des comtés de
Montcalm, de Rimouski, de Gaspé, de
Northumberland (Nouveau-Brunswick);
la province de Québec a une étendue de
40 degrés carrés, comme l'Espagne, pres-
que autant que la France ; le Canada
entier a une étendue de 1 111 degrés car-
rés ; l'Europe entière n'en a que 810.

Voici comment cette étendue est répar-
tie entre les 24 souverainetés qui se par-
tagent l'Europe.

-~A-9

.V.

5-
E osf t- Eý e-b

A. M.
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TEXT-l'30K.S versus ORAL TEAcH-ING.

1 shall not have time to enter, in de-
tail, into, the mnerits or defects of text-
books iii particular. I shall only state,
in a general way, what text-books should
be ; giving one or two illustrations of
wvhat soine of them should not be. I shall
point ont somnie niistakcs made by tea-
chers in the use of text-books, and then
I shall spe-ak, at some leiigth, of Oral
Teaching as comprehended under its dif-
ferent divisions.

Text-books should be prepared by
practical and progressive teachers, men
emineifly (istitigLilihetl i n the special-
ties which they teach. iext-books should
be carefully graded to suit the different
grades of pupils for whom they are in-
tended. The division of thc subject-mat-
ter shotild be natural and logical ; pro-
ceeding from the easy to the difficuit,
fromi the simple to the coniplex, from
the known to the unknown. The author's
treatient of the subject and the teacher's
explanations would then be on the same
lines. The principles of the science trea-
ted of should be stated in clear, concise
and accurate language. The defiinitions
should be definite, precise and easily un-
dIerstood. Text-books on any subject
should be ýabundantly illustrated with
clear, well-cut l)ictures, thus conveying
impressions to the intellect by the most
efficacious of ail methods-by the eye,
"the window of the soul. "
Text-books on Reading, or " Reading

Books " should not be collated from any
one department of knowledge to the ex-
clusion of ail others. Thus they should
not have 80 or 90 per cent of their les-
sons on geology alone, or on religion
alone, and the rest roiscellaneous stories.
Reading Books should ain- at the deve-
lopment of ail the moral and intellectual
faculties of the pupil ; and shotnld, the-
refore, contain selections from. the arn-

mal, minerai and vegetable kingdoms
in due proportion. They should also
contain lessons on religion, travel, bio-
graphy, history, liolitical economny, poe-
try and the useful arts.

The material of sehool text-books-
the paper, typography, illustrations and
binding should be all that care and good
workmianship could niake them. Even
when both author and publisher have
donce their l)est, rnuch must lie left to
the (liscritnination of the teacher in using
the book, not as an end, but as a means
to an el-d.

There are text-books on Grammar, for
instance, which tell us that, "IA noun is
anythiiig youi can sceh-ear, feel ortaste."
Now it is alrnost too trite to sity that, al-
though we can sée a noun, we can nei-
ther touch nor taste it. Nouns are not
thinys ; they are narnes, or words, and
words are not identical with the things
they stand for. This is not a very recon-
dite distinction, and yet it is one which
inany Grammarians lose sight of in the
writing or compilation (>f their works.
Thcy secin to forget, for instance, that
the noun book is not the object made up
of printed leaves, fastened together with
thread or wire, pasteboard and cloth,
and that it is not a noun or part of speech
that is bought when one of these objects
is purchased at the book-store.

Again, the text-books tell us "Ad-

jectives qualify nouns." They do nothing
of the kind ; adjectives exp)ress the qua-
Ji:.ies of objects represented by nouns,
which is quite a different thing. In such
cases the teacher should be able to dis-
crimninate, a >nd teach his pupils to (lis-
criminate between the thing it8ef, and
the narne of the thing, between the sig&
and the thing 8ignýfU3d.

This confusion between words and
that which they signify runs ail through
many text-books on Grammar. This is
made mnifest not~ only from. the defi-
nitions, but from the specimens of par-
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sing which they give us as models for Fractions should bc placed before the
our imitation. Let us examine one of (Compound Rules, and studied before
these. In the simple seidtence, "John them in the order of time. So I>er-
strikes the table ;"we are told " John " centage should corne before Ratio and
is the nominative case to the verb strikes, Proportion, and Proportion before Equa-
because it (the word) is the doer of the tion of Paymients.
action. We are toid the word " strikes " Thus aiso the irtelligent, progressive
is a verb, becauqe it acts, andi transitive, teacher, who is miaster of bis profession,
becausýe its action passes to the "word"1 shouli be able to correct, and improve
table, and that '"table" is in the objecti- upon the text-book. 11e should know
ve case governed by st,'ikes. thoronghly, not only the subject-matter

Properly understood and expressed, of the text-book, but the whole science of
the " word" John only indicates the which, the text-book treats; so that. if the
doer of the action, thc " word" strikes text-book were wiped out of existence, he
denotes the action, and the "word " could, like the Prussian teachers, from
table tienotes thc oject of the action. the fulness of bis own mind, and the ac-
The subject is a trord, the verb im a word, curacy of his own information, construct
and its o1)ject is aword. Tt inust, thcre- a text-book for himiself. " The teacher,"
fore, be non sense to say that the "' word " says Edward Everett, '-ought to know
John -Job n's naine-is the doer of the " of every thing muceh more than the
action, and not John himself. The ac- " learner can be expected to acquire.
tion does'nt, coîne froi the i~mbut '' The teacher must know things in a
froin the pcrson wrho, acta. Tt is equaily " miasterly way, curiously, niceiy, and
mislea ding to talk of the action of the " in their reasons. 11e must sec the truth
vert. Verbs are words, and words are " under ail its aspects, with its antece-
incapab)le of action. Finall, the action "dents and consequents, or lie cannot
denoted by the verb is directed not to "present it in just that shape in which
the " word, " but to the object represen. the young nîind can apprehiend it. Hie
tc(l by the word, table. " iuist as hie hoids the dianîiond up to

Wlîat is said of tlic inaccuiracy anti " the suni, turn its fiaccts round and
im precision. of text-books on 11ral.ai, "~ round tili the pupil catches its lustre."
may be sa:d, ufritis înuatand.q, of text- Noblessc oblige. '" The Professor should
books on other suibjects, Geography, PrQiCess."
Arithmcetic and History. In Geography The system of educating which. for-
we oftcn find glaring mnistakes in the re- merly prevailed in miost l)rilnary sehools,
cor(le( l)opulation of (ities and in the was that of niaking the pupil commit
bound.ary lines betwccn provinces and faithfully to inemory ail tue printed
couintries. Geography is a progressive words of the text-book, with question
science, and 1)oth comnpilers and publi- and answer, chapter and verse. During
shers shouid kcep up with the tiines. In the recitation the teacher kept lus eyes
miany works on Aritlîmetic, the langua- fixed ou the book, wbilst the learner
ge of the text is ungrammatical, and the ratt.led off flhc words with the veiocity of
arrangements of the subjects illogical. a steam-enginc. If lie happened to hait,
Thus sorne text-books place the treatisc the teacher, by ivay of interrogating luim,
on " Compound Rules " before that on wouid read off one of the printed ques-
Fractions ; but every sehool boy knows tions at the bottom of the page, give him
that, fractions often atrise from operations a few words of the text, and start himn
in the Compound Rules ; consequentiy again on the "mrn. " If a boy happened
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to give an intelligent answer in his own
wvords, ho was immediately corrected l)y
the teacher, reproached for bis stupidity,
and told to go to bis seat and iearni his
lesson. The boy who could iearn l)y
heart most accurately the groatest
amount of printed matter in the shortest
time, stood at the head of bis class, and
xvas regarded as the best eduicated boy in
the school.

By this method, the pupil became a
niere machine, and the teacher an auto-
mnatic rut-runner ; the puî>il was a word-
uttering " phonogra ph, " a humian hur-
dy-gurdy craminod with a misceilaneous
mass of meaningless words which hoe
(ground ont Il to whatever tune the

teacher set the handie. The teacher was
not pw~perly prepared for bis profession,
he had no training, no " vocation Il for
it ; ho entered it -as a thief and a rob-
ber, " and too often reînainod in it as a
fraud and a mountebank. He ivas one of
those " haberdashers of nouns ani
verbs," of whonti C<arlyle lias given us
such a vivid picturo in the description
of bis early teachers. " Mv teachers,"I
says ho, " were hide-bonnd î>edants,

without knowlelge of man's nature, or
of lboys', or of auglît savo lexicons and
quarterly account-books. Innumerable

"dead vocables they cramned mbt us,
and calied it fostering the growth of'
the inmd. How can an inaniniate,
mechanical verb-gri nd or foster the
growth of tanything, mnuch more the

"mid, which grows not like a vegeta-
bie, (by having its roots iittered with
etyniological compost) but like a spi-

"rit, by mysterious contact with spirit-.
fhought kindling itself at the fire of

"living thought ... My professors knewv

"syntax enough, and of the human soul
this much,- that it liad a facuity cal-

ldmemory, and could be acted on
"through the muscular integumnent by
the application of birch rods."

By the crass ignorance and bungling

incapacity of these so-called teachers,
text-books were ahused " with a vengean-
ce. " With thiem, the text-book was the
be-ail anti the end-ali of education. It
was not regarded by t.hem- as an auxi-
liary to, or an instrument of education,
or as a ineans to an end ; but as the
great infallible "guide, counseilor and
friend," containing ail that was valuabie
to know and neccssary to teach. It is
true that in sonie instances, this method
produced wonderful memories ; but this
was the only thing it did produce :al
the other facultios of the human mmid
were ieft in a stato of embryotic undeve-
lopinent.

The poleOl1 of those days wverc siîîîpio
mnddod md pritnitive ; their wants were
few, and those few eïasily satisfied :S() it
is to be presunhed that the (so-caiied)
education of that day, xvas sufficient for
the dinands of the timie. But steamn na-
vigation, railroads, ai the mnultiplica-
tion of the printirig press opened up new
channols of thought fo'r the people, and
gave a forward impulse to mea's minds.
And so, it, camne to pass, in a short time,
that, in ail progressive commnunities,
this stui)id and stupcfying system of
teaching xvas relegated to the oblivion it
sto richly deserved.

Comnenius, Montaigne, Bacon, Locke,
ani others had, in their day, proclaimced
the principles which Pestalozzi, two hun-
(ired years later, organizcd into a sys-
tem, and reduced Io Iractical operation.
This systemn empioyed no text-b)oo«ks ; it
xvas a systomi based on the naturai iaws
of mental development. Namnely (1<')
That a knowledgc of things shouid pro-
cede that of words. (2<') That ail know-
iedge is derived through the medium of
the senses. (Thmis is the principle of St.
Thomas, " nihil in intellectu, nisi prius
in, sensu.«') (3<') That the first objects a
chiid shouid study are those imimedia-
tely surrounding it, and theso in their
simpiest formns. (4') That from these ob-
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jects as a centre, the sphere of knowled- no books, or appliances of ordinary tea-
ge should be extenided to more distant ching, and when, " the only object of his
obijeets. attention was to find out at each moment

The first instruction wvas to consist in what instruction bis children stood parti-
the examination of material objeets, in cularly in need of, and what wvas the
such a way as to develop the perceptive best manner of connecting it with the
faculties and fill the mind of the child knowledge they already possessed."
with clear, well-defined ideas, and as This is the system which emibodied
true to nature as possible. In coninection those grand natural principles which un-
with the study of these, this system en- derlie ail educatioîî-princi>les which
deavored to give the fullest exercise to have been since elaborated into educa-
the faculties of judgment and compari- tional apothegms and are now familiar
Son. It aim)-ed at continuing in the school to almost every modemn teicher. For the
the seif-education the child had begun sake of emiphasizing them, I will repeat
to give itself at home, by fiamiliarizing them- here.
itself with the inaterial objects within its (1P) Observation is the absolute basisreach, and learning their names and qua- of ail uninspired knùowledge. (2',) Thelities fromn its rnother or nurse. Its oj ect first object in educatioiî is to lead theivas to find out what the child already chiî(î to Observe with accuracy ; the se-knew, an(l to make that knowledge the cond, to express with correctness thebasis for further acquisitions in the sanie resuit of his observations. (30) The exis-direction. Whilst guiding their observa- tence of knowledge iii the mmnd beginstions, and suggesting to themn what to when reseînblances and differences infind out, and that in such a, way as to o1jects are perceived. (40) Instruction
make their ininds self-developing-it should give pleasure to chiidren, alidfurnished1 themi withi ternis wvbereby to where it (locs not, there is moniethinîg
namne the i(leas they hiad discovcred. In rnetrintemdofpsnig

thi wa, i wa mae, t te sinetineit, or in the subject-mnatter selccted fora faîcie instrument t'or the acquisition Of insiruction. (5-) The great secret of secu-language. ring the attention of children c7onsists
Tt ciassified ail knowledge in relation in arousing their curiosily, and gratifying

to the work of instruction, and adopte(], their love of activity : in niingling plea-
by aïnaiogy from Nature, the doctrine of sant associations with iearning, and ne-
form, number, and sound, or narne, as ver over-taxîng their powers by keeping
comiprising ail the knowu means of edu- thern too long directed upon the saine
cation. Underform il classified drawing, object. (6-) The natural process of edu-
writing, and geoînetry ; under nuimber, cation is froin the knowcn to the kindred
arithmetic in al] its departments ; under unknown ; from the simple to the complex ;
Sound, reading, *spcaking, singing, and fromn the particular to the general ; from
ail the exercises of the organs of speech. perception to r-eiection ; from the whole to
Under sound, il also included history, the parts ; from the near to the remote ;
geography, and natural science, though from eft'ects to their causes ; from t/tings
some modlern objeet-teachers have made to their names ; and from principles to the
a different classification of these latter, rides which illustrate tlîem.
assigning thein that of place. The limits of this lectuire wiIl not per-

This is the systemn of object-teaehing mit me 10o givr' illustrations of eacli of
by whichi the fainous Pestalozzi achieved those principles. Let me however, take
such grand resuit at Stantz when lie had 1one, that one whichi states that " Obser-
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vation is the basis of all knowledge," or
the eye is the chief and most important
of the senses for the conveying of ideas
to the mind." The eye is the window of
the mind ; it is by and through it that
all knowledge of shape, size, form, posi-
tion, color, &c. is acquired. It conveys
impressions to the mind with more ac-
curacy than the other senses.

Suppose, for instance, you attempt to
give a child of seven or eight years of
age an accurate description of the camel-
opard. You may (10) describe him in
words by telling all about his shape,
size, color and spotted skiri, his long
neck and short body, his back inclined
downwards, his short, conical horns,
and his head eighteen feet from the
ground, &c. (20) You may show the child
a picture of the animal and give him a
word description at the saine time, and
then he will have a much clearer con-
ception of him than by the first method.
(3o) But, best of all, if you bring the
child to the menagerie, and let him see
the animal for himself with his own
eyes, he will have a much more accurate
idea, a more vivid and lasting impres-
s'on of the camelopard than you could
give him by a hundred merely verbal
descriptions. Or, again, if you attempt
to explain to a class of children, by
words alone, the difference between the
colors purple and blue, you will not,
probably, succeed ; but, if you place
two objects before them, one purple and
one blue, they will immediately unders-
tand you. And so of all other objects that
fall within the range of the organ of
sight. Hence the increasing tendency of
modern teaching to bring the pupil, as
much as possible, into direct contict
withl the objects of thought. It will be
eaqily seen how this principle can be
made applicable to the teaching of al-
most every subject in the class-room,
Grammar, Geography, Natural History,
Arithmetic, &c.

It is needless to say that this " Anti-
Book " system of object teaching inaugu-
rated by Pestalozzi met with rapid and
enduring success in almost all the pri-
mary schools of Europe. It is true that,
in some places, it was voted a failure ;
but that was due, not to any inherent
defect in the systém itself, but to the
mal-administration of it by unskilled
and incompetent teachers. It is a trite
saying but a true one, that an unskilful
artisan, even with the best of tools, will
botch his work ; so, bad teachers, even
with the best of systems, will bungle
theirs.

But, in order to have a still clearer
idea of what object-teaching consists in,
and what the range of subjects which it
includes ; I beg to quote from the works
of two eminent educators, one Prof.
Greene, an American, the other Prof.
Currie, a Scotchman. The former says :
-" Object-teaching is not that which is
" confined to the taking of a few blocks
" and cards from the teacher's desk. at
" stated times, to exhibit a limited round
" of angles, triangles, squares, cubes,
"cones, pyramids, or circles ; nor that

which requires the pupil to take some
"model of an object lesson drawn out
"as a specimen, and commit it to me-

mory ; nor is it that which some tea-
"chers have adopted of developing dis-
"tinctions which are suited only to the

investigations of science......... nor is
" it that excessive talking about objects
" which makes the teacher do every-
" thing, and the child nothing,-that
" assigns no tasks to be performed-a

most reprehensible practice; nor is it
"that which makes a few oral lessons,

without anything else, the entire work
of the school. "
" But it is that which takes into ac-

" count the whole realm of Nature and
"Art, so far as the child has examined
"it; assumes as known only what the
"child knows........ and works from the
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4&well-known to the ohscurely known,
"an(l s0 onward and upward, tilT the
"learnier can enter the fields of science
or abs-tract thoughit... It is that which
apl)eals to the intelligence of the child
through the senses tintil clear and vivid
conceptions are forrned, and thon uses
these conceptions as sornething real
and vital. Tt is that which follows
Nature's order,-the thing, the concep-
tion, the word ; so tha.t when this order
is reversod,-the word, the concep)tioni,

"the thing,-the chain of connection
shall not be broken. It is that which
makes the sehool a place whiere the
child cornes in contact with realities

«sncb as appeal to his coin n'on sense,
4as wvhen lie roamed at lileasure iu the
Ifields;-not a place for irksorne idie-
ness,-not a place where the most
delightful word uttered by the teacher
is disîniissed."
"It is that, in short, whielh addresses

itself directly to the oye, external or
interniil. whichi suiflflons to its aid
things present or things absent, things

"past or things to corne, and bids thern
yield the Tessons they infold,-which
deals with actual existence, and not
with emipty dreams,-a living realism
and not a fossil dogrnatisrn. For bis

4materials the teachier will draw froin
the heavens above, and frorn the earth

"beneath, or froin the waters under the
earth, froin the world without and
from the world ivithin... He will dwel
in living thought, surrounided by li-
ving thinkers,-leaving at every point

"the irnpress of an objective and sub-
"jective realitv ....

"The Founder of the new dispensa-
tion was calle(l, by way of erninience,
II The 'Master. " In Iiim wvas embodied
and set forth the art of teaching,. Ho was
the teacher corne frorn God to reveal in
bis own person and l)raictice God's ideal
of teaching. And did lie not invariabfy
descend to the conerete even with his

aduit disciples ? Hence it wvas that the
common people heaî'd hirn gladlv."

&'Xhoever will study the Tessons given
by him will s00 with what unparallelled
skill he passed from concrete forrns up
to abstract truths. Ho seldorn commen-
ced with the abstract. " A sower went
forth to sow; ' 'A certain man had two
sons 1 ' arn the vine, yo are the bran-
ches, '-are specirnens" of the way hie
would open up a Tesson to unfold sorne
important abstract truth. The best trea-
tise on object teaching extant is the four
Gospels.

"Cornrencing as if ho discovered an
intorior fitness iu the object itsolf, hoe
would lay urider coJntribution the wheat,
the tares, the grass, the lilies, the water,
the bread, the harvest, the cloud, or the
passing event, and that to give sorne im-
portant lesson to lis disciples.

I'The abstract we mnust teach, but
our teaching need not be abstract. We
may al)proach the abstract through the
concrete. W'e muist do it iu rnany cases.
And the niethods of our Savior are the
divine inethods, inforrnally expressed
iu bis life. Lot us reverently study thern,
and enter into the spirit with which they
were eînployed. Sncb, in brief aýre the
fundarnental uses of objeets ; such the
adaptation of the huinan. mmid in its dle-
veloprnent to external. Nature ; sncb its
growth and ever increasing capacity to
interpret the revelations of bier rnyriaT
forîns; and such the wonderful power of
language. '"

Lot us now bear Pr-of. Currie on the
scope of this system of instruction.

.The range of this departrnent of ins-
truction is exceedingly comprebensive.
It draws its materials frorn ahi the bran-
ches of knowhedge, dealing with tbings
which cati interest the child or exercise
his mind. Thus, it is Natural History
for eilîdren ; for it directs their atten-
tion to animaIs of alh chasses, dornestie
and others, their qualities, habits, and
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uses ; to trees, and plants and flowers;
to the metals and other minerais which,
fromn their properties, are iii constant
us'e. It is Physical Science for bidren ;
for it leads them to observe the pheno-
mena of the beavens, suni, moon, and
stars, the seasons, with the liglit and
heat which make the changes of the
weatber, and the propeities of the bodies
which form, the miass of matter around
us. Tt is Domestic Ecoàomy for eidren;
for it exhibits to them the things and
processes daily used in their homes, and
the way to use themn rightly. Tt is Indus-
trial and Social Economy for eilidren
for it describes the various tradles, pro-
cesses in different walks of art, and the
arrangements as t() the division of labor
which society hias sanctiouied for carry-
iug these on in harmony and mutual
dependence. Lt is the Science of ('om-
mon Thiings for children ; for it disre-
gards nothing which can corne under
their notice in their intercourse with
their fellows or their supexiors. Ai-d,
finally, it is 'Geograpby for clijidren;
since it hias favorite subjects of illustra-
tion in mountain and river, forest, plain,
and desert, -iedfeent cli mates of the

earth, with their productions and the
habits of their people, the populous City,
and the scattered wigwams of the sava-

1 have dwelt, perhap)s, too long ou
this systenu of instruction ; but miy apo-
logy is, its great. importance, and the
necessity there exists for making it more
pop)ular iii our sehiools, both City and
country.

Froni this systein arose the " Couver-
sational M ethiod " andi the '' Oral Objec-
tive Method, 1' by a comibination of whichi
it is now proposed to dispense with the
use, of text-books altogether. Buru up
ail the text-books iii the ýcouiutry, sav
these reforming enithusia"sts; they £are a
nuisance, a hindrance, a deadening clog
on the car of educational progress. Makze

a huge bonfire of thern, and let ail the
genuine, ý' go-a-bead "teachers lu the
country clal) their hands, and sing pawans
of joy around the tiamies, and tixen let
them wclcome in, withi acclamations of
delight, the new cra that is to banishl
forever ail text-books frorn our sehools.
Look back, they say, at the great men
of antitquity, those intellectual giants
the productions of whose migbity minds
have come dowu t.o us, the wonder and
the admiration of every age. What text-
books, they ask, did Plato, Plutarch, Py-
thagoras and Socrates make use of ? And
who lias ever since equalled them, as
Teachers ? What inîethod of teacbing bas
ever yet excelled the Socratie ? Who are
the leaders of tboughit, who the great
edlucators of the wôrld to-day ? Are tbey
not the imitators of the greait masters of
old ; are they not the men who originate
uew ideas, strike out new liues of thought,
and devise uew methods for themselves?
Who originate inventions in machinery,
or make discoveries in science? Are tlîey
the inen who stu>i(l1y 1liind down their
rninds an'd eyes to' perpetual gazing on
rags remodelled and covered witli prin-
ted letters, thmngs call text-books ? To
put suchi que8tions is to answer them.
lu a strain soinewhat similar to this, (10
the advocates of oral instruction, pure and
simple, put forth their dlaims for recog-
nition ?

Thieir theory is not a new mie, nor is
it wlîolly imipracticable; on the contra-
ry, it lias been long iu use, and with the
1)est resuits: and, although some of the
arguments now used in favor of it are
visionary-such as tbe burning of the
text-books-yet others of great weight
can be adduced in its support.

Oral instruction, or instruction by con-
versation, ivas so peculiarly the method
of Socrates that it is known by bis na-
me. Many eminent teachers, amnong
tbemn, Pestalozzi and Falleuiberg made it
their chief instrarrent of imparting in-
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formniation. Ln his autobo'ography. Dr.
Franklin tells us lîow'- his father made
use of it iii the education of bis childreîi.
" 4At table, " he says, " he liked to have,
as often as possible, some sensible friend
or rieighhor; and always took care to
start some ingenlous or useful toie of
discourse, whieh might tend to improve
the minds of his eidren. By tlîis means
le turne1 our attention to what was
good, just, and prudent, in the coud uct
of life. So fair back in the bistory of Pri-
mary Sehool teaching as 1838, at aor edui-
cational meeting in Massachiusetts, lDaniel
Webster spoke of the conversational me-
tbod as follows :-" Lt bas become the
faslîion to t.each everytbing througli the
press. Conversation, so value(l ini an-
cient Greece, is overlooked and neglee-
ted ; whereas it is the richezt source of
culture. We teach too much by manuals,
too littie by direct intercourse witb the
pupil's mind; we have too inueh of
words, too little of things. Take any of
the co*nmmon departments, how littie do
we know of the pra.ctical. detail, saiv
geology ? It is taught by books. Lt should
be taught by excursions in the/fields. So of
other things. " Had Daniel Webster Hi-
ved until a few years ago, he would have
seen geology taught as he recommended
b)v the late Prof. Aga,;siz. Spcakzing of
A gassiz reminds me of w'hat is said of
binm by lus biographer. " His examplîe
as a teacher bas been of very great value,
since his systein wa;s to teach froin na-
tural objects rather thain froîn books ,-
to enable the pupil to ticquire an expe-
rience of bis own before p)resenti1Ig to
bis mind the re-ults of the experience
and observation of others;.

Again, we have the iowerful testimio-
ny of Mr. Alcott in favor of the conver-
sationial mnethod :-" Conversation, " says
be, '' is tbe mind's mnoitb piece, its best
s1 )okesmnan; the leader elect and prornp-
ter in teacbing. Practised daily it sbould
be added to the list of sehool studies ;

an art in itself, let it be used as su-ch
and ronked as an accomplisbment se-
cond to noue tlîat nature or culture can
g:ve. Certainly, the best we coîn (Io is to
teach oui-selves and children lhow to
talk. Let conversation dispice mnucu
that passes current uinder the naine of
recitation ; m-ostly sound and parrotry,
a repeating by rote, not by heart, un-
meaning sounds from memiory, and no
more. Good teaching makes the child an
eye-witness, le seeing, then telling wli.t
is seen, what is known. or comipreben-
ded ; a dissolving of the text for tUec mo-
ment and a beholding in thoughit as
through a glassý. '* Take iny mind a iio-
rirent " savs the teacher, " and sec Lîow
things look tbirough tliat [pisim, '' and the"
pul)il secs prospects neyer seen 1)efore or
surmised bv himi in that lively perspec-
tive. So taught tbe imasters of lancient
Greece ; so Chislý,ti anity wvas first f)ublish-
el fromn lovely lips; so every one tea-
ches dcserving the naine of teacher or
interpreter...... .Bo;-ks werc th ougbts
first, their contents the results of think-
ing,-they sbould be baits for tbougbt
and st.udy. We need minds whose
thoughts are tbe substance and soul of
books ; persons of good gifts, having
tbougbits and feelings, and wbo can ini-
pa.rt thein in lovely ways, can dissolve
the book -and show its contents outside
of its covers ; meeting their classes, first,
to bear ail they can recite out of their
books, and then to pour fromn a glowing
minl ai flood of ligbt (>ver the pages, and
create the subjeet anew before their eyes,
inspiring theni with the soul of creation.
We wvant living minds to quicken an(1
infornm living minds. A boy's litèé' aî
rnai(lenis tirne, is too pIrecious to be wvas-
ted in comimitting wor(ls to memory
froin books tbey neyer learn the uge of."

The last Annual Report of the State
Boardi of Edacation, Mass., sets forth
that, " There is now an increased. ten-
dency to teach less than formerly by the
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use of text-books, and more.by the oral
objective method." "This tendency,
it continues, "is manifestly in the right
direction, yet it seems desirable that a
proper use of text-books should not be
abandoned. "

To sum up:-Let us, fellow teachers,
not confound words with the thi.gs they
stand for; let us teach in such a way as
to develop the intelligence of our pupils ;
let us inspire them with a love of duty,
honor and virtue ; a desire to seek know-
ledge for its own sake, so that when
school days are over, they may go on
educating themselves. Above all, let our
teaching be practical. This is a utilitarian
age; an age of iron, an age of machine-
ry, of steam and electricity, of invention
and discovery ; and its estimate of a
man's usefulness depends upon the ans-
wer to the question: " What can he do ? "
Let us esteem the dignity and importan-
ce of our position at its true value. Let
our acquirements be in keeping with the
demands of our profession, and the exi-
gencies of the times. Let us be living
examples to our pupils of all that is no-
ble, generous, and good. Let the immor-
tal words of Webster ever ring in our
ears :-" If we work upon marble, it will
perish; if we work upon brass, time will
efface it; if we rear temples, they will
crumble into dust; but, if we work upon
immortal minds; if we imbue them with
right principles, with the just fear of
God, and love of our fellow-men-we en-
grave upon those tablets something that
will brighten to all eternity. "

T. M. REYNOLDS.

DES COINENCEMENTS DE MONTREAL.

La première chose qui frappe dans
l'histoire d'e notre ville, c'est l'espèce
d'indifférence que la Compagnie des
Cent-Associés a manifestée pour les avan-
tages que présente l'île de Montréal.

Plus d'un curieux m'a*demandé: Pour-
quoi la Compagnie s'est-elle empressee
de concéder l'île de Montréal dès 1635 ?
On dirait qu'elle avait hâte de se défaire
de l'endroit qui devait être le plus im-
portant du pays. Comment n'a-t-elle
pas compris la nécessité ou du moins
l'utilité d'avoir, à la tête de la naviga-
tion, un poste avancé ponr.y attirer le
commerce de l'ouest ?

Il faut bien l'avouer, la Compagnie de
la Nouvelle-France semble en effet n'a-
voir pas attaché beaucoup d'importance
à l'île de Montréal, et, en particulier, au
site occupé aujourd'hui par notre grande
ville. Mais il faut admettre en même
temps que les faits lui donnaient raison.

L'île de Montréal n'avait, en 1635, que
peu de valeur con•me station commer-
ciale, et elle en avait encore moins au
point de vue stratégique.

D'abord, au point de vue stratégique,
une garnison et des canons à Montréal
n'auraient en .rien gêné les courses des
Iroquois, qui venaient s'embusquer sur
l'Outaouais, ou qui descendaient le Ri-
chelieu pour se rendre dans le lac Saint-
Pierre. Il est inutile d'insister sur ce
point, peut-être encore plus évident alors
qu'aujourd'hui (1).

(1) L'Histoire de la Colonie Française, t. 1, p.
400, fait dire à l'auteur des Véritables Motifs.....
de la Société de Montréal: " Ainsi Dieu... sem-
ble avoir choisi cette île agréable et utile non
seulement pour la conservation de Québec, mais
encore pour y assembler un peuple." Et il part
de là pour affirmer (t. I, p. 379) que les Associés
de Montréal se proposaient de bâtir une ville
fortifiée qui pût être tout à la fois "un rempart
contre les incursions des " Iroquois et une sauve-
garde assurée pour la colonie chancelante de
Québec." Si telles avaient été les intentions,
un peu ambitieuses, il faut bien l'avouer, des
Messieurs et Dames, ces intentions n'auraient
pas été justifiées par les événements. Mais la
phrase telle que citée n'existe pas dans le texte :
on a mis conservation là où il y a sub.sistance.
En rétablissant le texte, toute la théorie s'écrou-
le. De plus, la société des MM. de Montréal ne

(lonne nullement à entendre, dans son mémoire,
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L'île de Montréal avait cessé d'être le
rendez-vous des sauvages de l'ouest, qui
venaient trafiquer avec les Français.

Chargés de leurs fourrures, les Hurons
et les Algonquins supérieurs aimaient
mieux payer un droit de passage aux
sauvages de l'Ile,-les Kichesipirini,-que
de suivre la route du lac Ontario et du
fleuve Saint-Laurent, plus rapprochée
du pays de leurs cruels ennemis, les Iro-
quois. Prenant le nord du lac Huron, ils
descendaient par le lac Nipissing, l'Ou-
taouais et la rivière des Prairies (1).

Suivant les circonstances, ils s'arrê-
taient à son embouchure (2), ou pous-
saient jusqu'à Trois-Rivières. Les Fran-
çais qui montaient vers les contrées de
l'ouest suivaient aussi le même chemin.

Il suffit de parcourir les Relations-de
1633 à 1640-pour constater ces faits. La
Compagnie des Cent-Associés ne pou-
vait les ignorer.

Elle n'ignorait pas non plus que le
port de Montréal était d'un accès diffi-
cile, même du côté nord est, c'est-à-dire
pour les bâtiments qui montaient de
Québec, plus ou moins chargés (3). Cet

qu'elle eût l'intention de bâtir une ville à Mont-
réal. Elle ne proposait que d'y réunir les sau-
vages pour les instruire, connne nous le lisons
dans les articles soumis par la nouvelle société à
la grande compagnie.

(1) Ce nom, dans les Relations, désigne le plus
souvent la branche (le l'Outaouais qui coule au
nord de l'ile de Montréal; mais quelquefois il
semble s'étendre encore à la rivière des Mille
lles, ou rivière Saint-Jean; quelquefois aussi,
il désigne un endroit spécial, situé près de l'em-
bouchure de cette rivière.

(2) On se rappelle que les PP. Récollets y
célébrèrent leur première messe en Canada le
24 juin 1615.

(3) " Les gros bâtiments marchands mouillent
au pied du rapide Ste-Marie entre l'île Ste-

" Hélène et la terre du nord. Les goélettes, qui
sont les bâtiments ordinaires de cette naviga-

"tion, montent jusqu'à Montréal où il y a un
bon mouillage entre une petite île et la ville.

" Mais ils (sic) sont quelquefois obligés d'at-
" tendre quinze jours et nême un mois un vent

inconvénient devait paraître très grand
à une époque où l'on n'avait pas d'autres
moyens de navigation que la force des
rameurs ou celle du vent. L'on ne pou-
vait alors soupçonner les changements
que la vapeur apporterait un jour à la
prospérité d'un grand nombre de villes.
Ajoutez à cela les inondations qui se pro-
duiraicnt presque tous les printemps et
quelquefois l'automne. Ceci était assez
pour qu'on cherchât un endroit plus con-
venable afin d'y jeter les fondations d'un
établissement solide. D'un autre côté,
Champlain, pendant son séjour en Fran-
ce, de 1629 à 1633, avait dû renseigner
la Compagnie sur toutes les ressources
du pays; il avait dû faire connaître la
nature du sol, les facilités et les incon-
vénients que les différents endroits pré-
sentaient soit au commerce, soit à la co-
lonisation (4). Il est certain que M. de
Montmagny le fit après lui (5). C'est
d'après ces renseignements que les asso-
ciés arrêtèrent leur ligne de conduite. Ils
n'ont certainement pas agi en aveugles.
Les endroits qui pouvaient facilement se
peupler et se cultiver avec profit furent
concédés en seigneuries. On réserva les
postes avantageux au commerce ou né-
cessaires. à la défense du pays ; il semble
même que l'ordre des concessions se com-

" de nord-est, assez frais pour refouler ce rapide
qui est plus fort que le courant du Rhône ou

"du Rhin."
Mêmoire sur l'A mérique Septentrionale, 3e ca-

hier.Manuscrit acheté avec d'autres papiers pro-
venant de la bibliothèque du géographe Dan-
ville.

(4) Il est bien vrai que Chanplain, en 1611,
avait été frappé de la beauté et de la richesse de
l'ile de Montréal ; mais les observations faites à
la Place-Royale, pour s'assurer de la hauteur
des inondations, avaient dû le convaincre qu'il y
avait là un obstacle très sérieux. D'ailleurs, c'est
l'île Sainte-Hélène qu'il indiquait dès lors comme
l'endroit le plus convenable. pour bâtir une ville.

(5) Voir entre autres le titre de concession de
l'île des Ruaux. Pièces et documents relatifs à
la tenure seigneuriale.
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bine avec le plan de défense. Ainsi la
première seigneurie accordée par la Com-
pagnie des Cent-Associés est celle de
Beauport (6), près du fort de Québec; la
seconde est celle des PP. Jésuites (7), à
Trois-Rivières, près de l'endroit choisi
pour le fort dont la construction avait
été décidée dès 1634 (8).

Du côté de Montréal on voulait aussi
élever un fort et commencer une ville:
c'est de ce côté que la Compagnie accorde
la troisième 'seigneurie, la Oitière (9), et
celles qu'on peut désigner dans le nu-
méro d'ordre des concessions (10), comme
dans la quatrième et la cinquième, à
savoir l'île de Montréal et l'île Jésus.

La Citière était simplement un petit
royaume s'étendant, dans le sens de la
longueur, de la rivière Saint-François à
celle de Châteauguay, et, dans la pro-
fondeur, des rives du Saint-Laurent à
celles de l'Atlantique; c'était la partie
la plus belle et la plus fertile du pays.
Cette seigneurie, avec celles le Montréal
et l'île Jésus, dont la position est parfai-
tement connue, formait une espèce de
ceinture où les premiers établissements
auraient pu se grouper assez près les
uns des autres, se protéger et être proté-

gés par un fort élevé au centre de la
courbe.

En effet, le lieu choisi pour la ville
future paraît avoir été la partie de la
terre ferme comprise entre le fleuve, la
rivière de l'Assomption et l'embouchure
de la rivière des Prairies.

Un fort, en cet endroit, pouvait com-
mander la navigation du Saint-Laurent
et des branches de l'Outaouais. Le be-

(6) En 1634, à Robert Griffàrd.

(7) Même année.

(8) Mercure Francais, t. 19, p. 819.

(9) Le 15 janvier 1635.

(10) Les Associés, qui s'étaient réunis le 15jan-
vier 1636, pour régler les affaires générales de la
Compagnie, érigèrent cinq seigneuries le même

jour, deux du côté de Montréal et trois situées

près de Québec.

soin de protection et le motif du com-
merce auraient engagé les premiers co-
lons des trois seigneuries à s'établir aussi
près que possible de la ville. future, par
exemple aux extrémités est des deux îles,
et au cap St-Michel sur la rive sud du
fleuve (1).

A ces considérations il faut joindre les
avantages de communication et d'un
accès facile pour tous les bâtiments,
l'absence de ces inondations qui cou-
vraient régulièrement la Place-Royale,
un port magnifique à l'abri des vents:
les rivières qui venaient s'y réunir for-
maient les voies naturelles de commu-
nication, et devaient permettre à la colo
nisation de s'étendre en rayonnant au-
tour du point central, et non pas sur
une simple ligne ind'étiniinent allongée.

Sans grands efforts d'imagination,
Champlain, et après lui, le chevalier de
Montmagny purent faire comprendre à
la Compagnie combien ce poste serait
plus utile à leur dessein que celui de
Montréal.

Que ce lieu ait été choisi du temps de
Champlain, et, par conséquent, d'après
ses indications, le fait me paraît certain.

Dans l'acte de concession de la Citière
dont je viens de parler, on voit que
Champlain avait dressé le plan de cette
seigneurie; l'acte est du 15 janvier 1635;
le plan a dû être fait en 1634. Il paraît
assez naturel que Champlain, qui obser-
vait et décrivait les lieux avec tant de
soin, n'ait pas borné ses études à la côte
sud du fleuve Saint-Laurent. De plus,
on lit dans l'acte de concession de l'île
de Montréal à M. Girard de La Chaussée,
que " les appellations du juge du dit
" lieu ressortiront par-devant le prévost
" ou baillif qui sera établi par la com-

(1) C'est par l'extrémité, est que l'île Jésus

commença à être habitée: c'est là que la pre-
mière chapelle fut élevée. Sur la rive sud du
fleuve, les premiers colons se placèrent un peu

plus haut que Saint-Michel, au site enchanteur

occupé aujourd'hui par le village de Varennes.
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9 pagnie à la rivière des Prairies." Cet
acte est du 15 janvier 1636, date où l'on
ne pouvait encore connaître la mort de
Champlain, et où, par conséquent, l'on
devait encore agir d'après les rensei-
gnements que ce dernier avait commu-
niqués (1).

M. de Montmagny fut enthousiasmé
<le l'aspect de la rivière des Prairies, si
l'on en croit la Relation de 1636 (2): " M.
" le gouverneur monte un peu plus haut,
" donne jusques à la rivière des Prairies.
" A son retour, il nous décrit ces lieux
" comme un paradis terrestre; les terres,
" dit-il, y sont meilleures, les arbres
" mieux nourris, les prairies en abon-
" dance, la beauté du pays ravissante,
" la pêche monstrueuse en quantité, en
" qualité, ou grandeur du poisson. Voilà
" bien des richesses assemblées en un
" endroit; mais les maringouins sont
" les petits monstres qui gardent ces
" belles pommes d'or qu'on n'aura pas
" sans peine, non plus que les, autres
" présents de la nature."

Toutefois, il est bon de remarquer que
la décision des Associés ne fut pas le
résultat d'un enthousiasme passager.

L'île de Montréal fut concédée deux
fois: d'abord, comme nous l'avons vu
plus haut, en 1636, à M. Girard de La
Chaussée, qui agissait pour M. de Lau-
son, et ensuite, en 1640, à MM. de Fan-
camp et de La Dauversière (3).

(1) L'Histoire de la Colonie Française, t. 1, p.
349, insinue que Champlain avait des droits
personnels sur l'île de Montréal, dont il semblait
avoir pris possession le premier; qu'il avait
dessein de s'y établir et qu'il fit même élever un
commencement de bâtiment à la Place-Royale.
L'auteur ajoute que la Compagnie paraît avoir
attendu la mort de Champlain pour concéder
l'île de Montréal. Il serait bien difficile de prou-
ver de pareilles assertions.

(2) Page 65 de l'édition de Québec.

(3) On sait que la Compagnie ne voullut pas
reconnaître la donation faite à MM. de Fancamp
et de La Dauversière par M. de Lauson, parce
que celui-ci n'avait pas satisfait aux. conditions

Si les circonstances avaien'- changé de
1628 à 1636, en 1640 elles n'étaient plus
les mêmes qu'en 1636; voilà pourquoi
les Associés modifient la concession pri-
mitive. Ils ne cèdent qu'une partie de
l'île, la partie inférieure, évidemment la
moins importante à leurs yeux; mais,
par compensation, ils ajoutent, sur la
terre ferme, une seigneurie connue plus
tard sous le nom de Saint-Sulpice (1).
En se réservant la partie supérieure de
l'île, ils voulaient au besoin y trans-
porter leurs comptoirs et y batir des
forts, afin de protéger la navigation de
la rivière des Prairies contre les attaques
de plus en plus menaçantes des Iroquois.
Rien cependant ne les empêchait de se
réerver l'île entière, s'ils y avaient ren-
contré de grands avantages.

Il est temps maintenant de donner
les preuves directes que la Compagnie
avait l'intention-du moins à partir de
la fin de 1635--de faire un établissement
à la rivière des Prairies.

La première, par ordre de date, est le
passage que je viens de citer, tiré de la
concession de l'île de Montréal en 1636.
Les Associés ne pouvaient installer à la
rivière des Prairies un siège de justice
supérieure pour toute la région de Mont-
réal, sans y établir en mëme temps les
services administratifs connexes.

En y joignant les bureaux et magasins
nécessaires au commerce, le fort et les
travaux (le défense, on arrive à un éta-
blissement assez considérable,à une petite
ville.

La seconde preuve se trouve dans la
Relation de 1640 (2). " L'habitation qui
" se fera en la rivière des Prairies don-

de la concession. C'est pour la même raison que
la Citière et l'ile Jésus ont aussi fait retour dans
le domaine de la Compagnie.

(1) Dans une autre étude qui n'a pu être ter-
minée à temps pour l'impression, j'examinie
quelles ont été les dispositions des Cent-Associés
pour la Compagnie de Montréal.

(2) Page 38, même édition.
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" nera un facile accès à tous ces peuples
"qui sont en nombre et sédentaires.
"Madame la duchesse d'Aiguillon m'en

écrit de sa grâce."
La troisième 'preuve est encore plus

explicite: elle nous est fournie par le
titre de concessiou de la seigneurie de.
Saint-Sulpice faite à MM. de Fancamp et
de La Dauversière (1). Après avoir li-
mité cette seigneurie à une borne placée
sur le bord du fleuve, deux lieues plus
bas que l'embouchure de la rivière de
l'Assomption, l'acte ajoute: " Tout ce
" qui est de la rivière des Prairies jus-
"qu'à la rivière de l'Assomption jusqu'à
"la borne ci-dessus (est) réservé: la
"dite compagnie se proposant d'y faire
"cy après quelques forts et habitations."

Ce passage, non seulement nous fait
connaître l'intention bien arrêtée de la
Compagnie, mais encore il renferme, dans
des limites assez déterminées,le lieu choisi
pour lés futures constructions. L'endroit
le plus favorable pour bâtir un fort était
certainement la presqu'île formée par la
la rivière l'Assomption et le fleuve: de
ce point, il était facile de protéger la na-
vigation et les établissements dans un
rayon assez étendu. C'est là que plus
tard on plaça le .fort de Repentigny.

Mais si telle était l'intention de la
Compagnie, pourquoi n'a-t-elle pas même
abattu un arbre à l'endroit désigné ?

La réponse est assez facile. Pour des
causes qu'il n'est pas nécessaire d'expli-
quer ici, la Compagnie ne pouvait avan-
cer ses établissements qu'avec beaucoup
de lenteur. Elle construisait le fort des
Trois-Rivières en 1634, celui de Richelieu
en 1642. En même temps, les Iroqois
devenaient de plus en plus redoutables:
ils guettaient nos alliés sur plusieurs
points à la fois, pillant impunément les
convois qui descendaient chargés de
fourrures, ou ceux qui, ayant échappé
une première fois aux embûches, remon-

(1) Pièces et documents relatifs à la tenure sei-
gneuriale. Québec, 1852, p. 366.

taient enrichis par la vente et les échan-
ges. Enfin, les Hurons, attaqués par eux
jusque dans leurs villages les mieux for-
tifiés, furent comme anéantis, et avec
eux le commerce ruiné.

D'un autre côté, l'établissement de
Montréal se développait. Destiné presque
exclusivement aux sauvages convertis,
qui ne se présentèrent qu'en petit nom-
bre, cet établissement commençait à
prendre les allures d'une ville.

Le poste de la rivière des Prairies de-
venait donc inutile. Aussi la Compagnie
prit en 1647 la résolution de l'aban-
donner. Voulant récompenser M. de Re-
pentigny de son dévouement et de ses
nombreux services, elle lui concéda en
seigneurie presque tout l'espace qu'elle
s'était d'abord réservé, c'est-à-dire quatre
lieues en remontant de la seigneurie
Saint-Sulpice jusqu'à la rivière de l'As-
somption, et au delà (1).

C'est ainsi que les circonstances, di-
sons mieux, les desseins de la Providen-
ce modifient les projets des hommes.
Ce poste de la rivière des Prairies, qui
semblait aux Cent-Associés être appelé à
de hautes destinées, est aujourd'hui une
campagne déserte qui n'attire aucun
voyageur. Montréal, devenue une ville
française, joyeuse, mondaine et très af-
fairée, devait être, dans la pensée de ses
fondateurs, une espèce de réduction du
Paraguay, un centre religieux rettaçant
les vertus de la primitive Église.

Une chose cependant est restée comme
au temps de Maisonneuve, comme au
temps de Champlain, l'inondation pério-
dique: tous les printemps l'eau monte et
recouvre les mêmes endroits qu'autre-
fois, avec cette différence que les ancien-
nes prairies sont occupées par les établis-
sements du commerce et de l'industrie :
chaque année des sommes considérables
sont englouties par le fléau. C'est peut-

(1) Titres de concessions déjà cités, p. 353.

307



JOURNAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE

être la seule chose dans la destinée de
notre grande ville que la science et l'é-
nergie de l'homme pourraient modifier.

H. A. VERREAU, Ptre.

LECTURE POUR TOUS.

PENSÉES DIVERSES.

-Un honnête homme n'aura jamais
de meilleur ami que sa femme, si elle est
vertueuse et raisonnable.

-La probité e:t la vertu des pauvres;
la vertu doit être la probité des riches.

-L'ennui qui dévore les hommes au
milieu des délices est inconnu à ceux
qui savent s'occuper par la lecture.

-Les ennemis ont leur utilité; ils
vous montrent vos fautes; ils vous di-
sent des vérités: ce sont des maîtres
qu'on ne paye pas.

- Le travail est la destinée de
l'homme. Un écrivain a dit: Le labo-
rieux paie la vie, le paresseux la vole.

-La mort des amis détache le coeur
d'ici-bas; il fait comprendre le besoin
des affections immortelles, le besoin d'ai-
mer Dieu, l'ami qui ne meurt pas.

-Il y a des gens qui ne donnent ja-
mais leur cœur, ils le prêtent et encore à
usure.

-Tout ce qui doit durer est lent à
croi re.

-Les lettres sont comme les dames,
quand elles sont très aimables on leur
pardonne volontiers d'arriver un peu
tard.

-Bossuet a dit :-On mesure les tou-
relles par leur ombre et les grands
hommes par le nombre de leurs détrac-
teurs.

-Celui qui fait pousser deux brins
d'herbe où il n'en poussait qu'un aupa-
ravant, est un bienfaiteur de l'humanité.

-Le cœur de la femme est un abîme
sans fond et un océan sans rivages.

- Lacordaire a dit: J'ai vu souvent par
ma propre expérience qu'un mauvais
succès était une grande grAce de Dieu, et
qu'en ayant l'air de tourner contre nous,
il nous rendait un service reconnu plus
tard.

-Tout travaille, tout souffre, tout gé-
mit ici-bas; chacun envie l'état et la
fortune de son voisin, parce qu'il n'en
saisit que les apparences et qu'il a creusé
les misères de sa propre situation.

-Les haines et les vengeanes cou-
vent sous l'orgueil mécontent, et l'ambi-
tion trompée a des saisissements dou-
loureux qui navrent jusqu'à la mort les
hommes tombés.

-La régularité et la persévérance
seules mènent loin.

-La beauté du jour est comme une
beauté blonde qui a plus de brillant,
mais la beauté de la nuit est une beau-
té brune qui est plus touchante.

-Les êtres qui paraissent froids et qui
ne sont que timides, adorent dès qu'ils
osent aimer.
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